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VARIÉTÉS 
A PROPOS DE L'OIE D'HAWAI 
(Bran ta sandvicensis) 
En décembre 1953, au cours d'une conférence d'éthologie ani­
male tenue à Oxford, j'ai eu la bonne fortune de visiter à Slimbridge 
la collection d'Anatidés viv.ants du « Severn wildfowl trust » dirigée 
par l'artiste et naturaliste bien connu, Peter SCOTT. 
Cette collection, unique au monde, réunit près de 1.000 oiseaux 
appartenant à environ 140 espèces et sous-espèces différentes. 
Un grand nombre de ces oiseaux sont en absolue liberté et ce 
n'est pas un mince plaisir que de voir passer à quelques mètres au­
dessus des têtes un vol d'oies des neiges ou un couple de col-verts 
qui dans une gerbe d'eau se pose sur un des innombrables petits 
étangs de la propriété. A peu de distance de ces collections, se 
trouve un refuge situé sur les prairies qui bordent l'estuafre de la 
Severn; ce refuge est fréquenté chaque hiver par des milliers d'oies 
sauvages, essentiellement A. br,achyrhynchos et A. a. albifrons, et 
aussi par de nombreuses espèces de canards. Une quinz.aine d'ob­
servatoires permettent d'étudier le comportement de ces oiseaux 
dans des conditions idéales, parfois à des distances de l'ordre d'une 
dizaine de mètres. 
Parmi les raretés de la collection se trouvent en particulier le 
canard d'Hawaï (Anas platyrhynchos wyvilliana) dont il ne reste, 
sans doute que 200 ou 300 spécimens vivants, et les grands cygnes 
trompettes du Canada (Cygnus buccinator) dont il ne reste pas plus 
de 1.000 individus. 
Mais, la grande attraction de cette collection est certainement 
l'oie d'Haw,aï dont il est possible de voir 16 spécimens, alors que la 
population totale du globe est certainement inférieure à 70. 
Cette oie, connue aussi sous son nom indigène de Nene, se 
trouve encore à l'état sauvage sur l'île Hawaï, mais cette population 
ne cesse de décroître et ne consiste plus qu'en environ 30 individus. 
Cette décroissance dans l'état actuel de nos connaissances est 
inexplicable. Certes l'action de l'homme y est pour quelque chose, 
mais il doit exister d'autres facteurs, peut-être écologiques, qui en 
sont responsables. 
Il n'était pas possible de rester indifférent au spectacle de cette 
disparition et un projet de sauvetage fut mis sur pied en 1950; en 
application d'une partie de ce programme, 1 mâle et 2 femelles fu­
rent envoyés à Slimbridge et alors que la mauvaise chance entra­
vait le développement des élevages situés sur l'île Hawaï, les 3 oies 
de Slimbridge se trouvent être maintenant 16, ce qui est un magni­
�que résultat. Cette oie ne se reproduisant qu'à l'âge de 2 oa 3 ans, 
11 faudra attendre que les jeunes nés en 52 aient atteint cet âge 
pour voir la popuhtion de Slimbridge s'accroître de façon senJa­
tionnelle et po:.ir pouvoir affirmer que l'espèce est sauvée. 
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Mais le véritable problème n'est pas là et en dépit de quelques 
essais, il reste entier. Il se trouve dans l'île Hawaï où il est possible 
d'observer ce phénomène étrange d'une espèce animale qui se meure 
sans causes apparentes. Les oies restantes se trouvent dans une 
réserve, il ne semble pas qu'il y ait une action particulière de pré­
dateurs ou de maladies, et pourtant leur nombre décroît sans cesse. 
Il ne serait certes pas sans intérêt, non seulement pour le pro­
blème de la survie de B. sandvicensis, mais aussi pour éclairer nos 
connaissances sur l'évolution des espèces animales que cette ques­
tion fasse, sur .le terrain, l'objet d'une étude approfondie. 
Jacques LECOMTE. 
REPRODUCTION DE L'EMEU EN CAPTIVITE 
Contrairement à !'Autruche, !'Emeu, Dromiceius no=e-hollan­
diae, se reproduit rarement en captivité dans nos parcs zoologiques. 
Ce Ratite, qui atteint deux mètres de hauteur chez le mâle, a comme 
habitat les grandes plaines désertiques ou semi-désertiques de l'Aus­
tralie. Dans l'hémisphère Nord, où des spécimens sont maintenus en 
captivité dans plusieurs zoos, ses œufs ne sont généralement pas 
fertiles. On attribue ce fait aux différences de saisons entre l'hémis­
phère austral et l'hémisphère septentrional : les Emeus s'accouplent 
en Australie durant les mois chauds d'été, et, lorsqu'on les trans­
porte en Europe ou en Amérique, ils continuent à s'accoupler à la 
même époque de l'année, mais c'est alors l'hiver et il en résulte 
des œufs infertiles. 
Si cette explication est exacte, ce qui paraît vraisemblable, 
l'éclosion d'un œuf d'Emeu aux Etats-Unis est d'autant plus digne 
d'être sign.alée. Un jeune Emeu est né en février dernier au zoo du 
Parc Mesker, près d'Evansville, dans l'Indiana. 
Comme on le sait, ce sont les Emeus mâles qui nidifient et qui 
assurent l'incubation de la première ponte. Rappelons aussi que les 
œufs, d'une belle couleur verte et pesant à peu près 600 grammes, 
sont généralement au nombre d'une quinzaine, et que la couvaison 
dure deux mois. Au Parc Mesker, le mâle Emeu a récemment couvé 
deux œufs pondus par la femelle. Deux nouveau-nés en sont sortis 
vivants, mais l'un d'eux a été écrasé accidentellement par un mou­
vement maladroit du père. Un .autre accident mortel s'était produit 
l'année dernière au même parc, par la faute d'un jeune spectateur 
imprudent qui avait porté la main sur un délicat nouveau-né. 
La réussite de cette reproduction de !'Emeu au Parc Mesker 
est due principalement au regretté Dr Roger McGraw, qui a mis au 
point un régime alimentaire spécialement adapté aux besoins de cet 
oiseau. Aux Etats-Unis, une telle réussite n'avait été obtenue anté­
rieurement qu'au magnifique Parc Balboa à San Diego (Californie 
du Sud), où le climat est favorable aux animaux des p,1ys chauds. 
A noter enfin que le mâle Emeu du Parc Mesker est loin d'avoir 
achevé sa tâche : la femelle a pondu 12 autres œufs qu'il lui reste 
à couver. 
Lucien POHL. 
LE BŒUF MUSQUE 
Jusqu'à ces derniers temps, on pouvait craindre que le BŒuf 
Musqué, Ovibos moschatus, curieux et magnifique mammifère des 
régions arctiques, ne fût voué à l'extinction totale. Cependant une 
nouvelle encourageante est p:uvenue récemment de source officielle 
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à Washington. Dans un refuge national établi à l'ile Nunivak, au 
large des côtes de l'Alask<i, le troupeau de bœufs m�squés sauvages, 
qui y avait été transporté en 1936, ne cesse de croitre en nombre. 
En une année, ce troupe1u est passé de 75 à 90 têtes, alors qu'en 
:!936, époque à laquelle il avait été abandonné à son sort dans cet 
habitat favorable de Nunivak, il atteignait seulement 31 têtes. 
C'est une équipe appartenant au Fish and Wildlife Service qui 
a effectué le décompte en automne 1953. Selon le New-York Times 
du 14 décembre 1953, les milieux compétents .américains auraient 
déclaré que « le sauvetage du B::euf Musqué, en tant qu'espèce par­
ticulière à l'Alaska, était désormais assuré ». 
Rappelons que le Bœuf Musqué était autrefois fort abondant a•1 
Groenland, dans le Canada septentrional et di>.�� le Nord de l'Alaska. 
Malheureusc1:-ient, i.:ne chasse sans merci de la part des populations 
locales plus ou moins nomades, et parfois aussi de la part des ex­
plorateurs, a constamment décimé l'espèce, qui .a toujours eu du 
mal à se maintenir sur un sol ingrat et dans des conditions pré­
caires. Il y a environ un siècle, l'espèce était déjà considérée comme 
en danger d'extinction, mais ce n'est qu'en 1930 que le cri d'alarme 
fut entendu par le Congrès américain, lequel ordonna au Biological 
Survey, prédécesseur du Fish and Wildlife Service, de reconstituer 
si possible les troupeaux en voie de disparition. Diverses tentatives 
d'acclimatation et de domestication, notamment dans la ferme expé­
rimentale du Collège de Fairbanks, furent alors entreprises, mais 
elles s'avérèrent peu satisfaisantes, et le troupeau de Fairbanks fut, 
par la suite, mis en liberté dans les quelque 400.000 hectares de terres 
propices constituant l'île Nunivak. 
L'espoir renaît de voir les solitudes glacées de l'Arctique ani­
mées de nouveau par les luttes de ce courageux animal contre ses 
ennemis naturels, luttes au cours desquelles les mâles livrent de 
furieux assauts pour protéger les femelles et les jeunes à l'intérieur 
d'un cercle formé par eux en cas d'attaque. Mais tout péril n'est 
pas écarté pour le Bœuf Musqué, et les .amateurs et protecteurs de 
la Nature suivront avec intérêt les progrès d'une multiplication, 
enfin réalisée dans un habitat sauvage si éloigné de toute popu­
lation humaine. 
Lucien POHL. 
L'ANCETRE DU CHEVAL 
Po:.ir des raisons qui n'ont jamais été pleinement élucidées, le 
Cheval, en tant qu'espèce, a disparu du Nouveau Monde peu après 
la période glaciaire. Comme personne ne l'ignore, les chevaux amé­
ricains actuels sont des descendants d'animaux importés du Vieux 
Monde, par les Espagnols d'abord, par d'autres immigrants en­
suite. Reste à savoir comment le Chev.al autochtone a évolué sur le 
continent américain, avant sa disparition au cours de la période 
post-glaciaire. De toute évidence, la question a une portée générale 
fort étendue. 
Une découverte paléontologique de toute première importance 
semble aujourd'hui devoir jeter un r.ayon de lumière sur quelques 
phases de cette évolution. Certes, des crânes fossilisés d'un Equidé 
de faible taille Eohippus avaient été trouvés en plusieurs endroits 
sur le continent américain, mais, contrairement à ceux qui ont été 
trouvés en Europe, notamment en Angleterre, ils sont en si mau­
vais état que toute étude sérieuse s'est avérée vaine, et que leur 
examen n'.a pas permis de tirer des conclusions scientifiques d'une 
valeur suffisante. D'autres ossements fossilisés de l'Eohippus amé­
ricain ont été découverts à maintes reprises; toutefois, jusqu'à ce 
jour, tous les squelettes reconstitués de l'animal primitif ont tou­
jours été fort incomplets. 
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Une expédition dirigée en 1952 par le Dr. George Gaylord Simp­
son Chef du Département de Géologie et de Paléontolog:e au 
Mu�eum Américain d'Histoire Naturelle de New-York, a trouvé dans 
Je Colorado un gisement de fossiles qui promet de combler bien des 
lacunes à cet égard. Dans la vallée dite Huerfano, non loin de 
Walsenburg, et a environ 150 kilomètres au S. S. W. du lieu de 
villégiature bien connu appelé Colorado Springs, l'expédition a mis 
au jour un ·gisement d'une richesse inouie, sur lequel elle a travaillé 
pendant plusieurs mois au cours des étés 1952 et 1953, et d'où elle 
a déjà rapporté de nombreux squelettes fossilisés et bien conservés 
de mammifères primitifs. Ces fossiles datent de !'Eocène, soit de 
50 à 60 millions d'années. Dans ce même gisement dit de Castillo 
(du nom du propriétaire du terrain), l'expédition a aussi trouvé une 
multitude de dents de mammifères (dont la plupart se trouvaient 
éparpillées sur des fourmillières), de crânes et de fragments d'os 
susceptibles de fournir d'utiles indications complémentaires. 
A n'en pas douter, les pièces paléontologiques les plus impor­
tantes du gisement de Castillo sont celles qui se rapportent à 
l'Eohippus, ou plus exactement - selon toutes probabilités - aux 
diverses espèces et sous-espèces du Cheval primitif, dont les fossiles 
sont encore solidement emprisonnés dans le roc. En effet, comme 
nous avons pu le constater au Museum américain, il reste encore 
beaucoup de matériel paléontologique à détacher du roc et à étudier 
en laboratoire. Pour éviter les dégats à ces pr6cie:ix documents 
d'un lointain 1x1.ssé, un bloc d'à peu près deux tonnes a été scié sur 
place dans le Colorado, puis transporté intact jusqu'à New-York, 
où il a été ouvert avec précaution ; il faudra cependant compter 
encore plusieurs années avant que l'on réussisse à extraire de ce 
bloc tous les fossiles qu'il renferme, objets qu'il faudra dès lors 
comparer au matériel précédemmnt mis au jour. 
Le gisement, situé dans du grès compact fortement érodé, n'au­
rait certainement pas été découvert si l'érosion n'avait assez pro­
fondément rongé le roc, pour exposer à la vue les fossiles les plus 
proches de la couche superficielle, les collaborateurs du Dr. Simpson, 
MM. George Whitaker et Joseph Nocera, comptent d'ailleurs pour­
suivre leurs excavations en ce même lieu du Colorado au cours de 
l'été de 1954. En attendant, ils travaillent au Museum américain sur 
le matériel déjà rapporté, lequel comprend dès maintenant les fos­
siles de huit espèces différentes de mammifères de !'Eocène, huit 
crânes fossilisés en parfait état de !' Eohippus, sans compter les 
fragments plus ou moins volumineux de squelettes. 
A noter que l'Eohippus américain, dont la hauteur au garrot ne 
dépasse guère 40 centimètres, avait sans doute déjà évolué à partir 
d'un type encore plus primitif : il avait perdu son cinquième doigt, 
et possédait un début de dentition d'herbivore laissant prévoir celle 
si caractéristique du Cheval actuel. 
Il est, en tous cas, probable que le remarquable gisement de 
fossiles de Castillo réserve encore bien d'autres surprises, et qu'il 
fournira des renseignements intéressants sur l'évolution des mammi­
fères à travers les âges géologiques, et spécialement sur les ancêtres 
successifs de « la plus belle conquête de l'Homme ». 
Lucien POHL. 
LA TRANSMISSION DES MALADIES HUMAINES, 
ANIMALES ET VEGETALES 
PAR LES INSECTES DANS LE TRAFIC AERIEN 
Un récent rapport (Février 1954) du Dr P. H. Bonne!, des Ser­
vices épidémiologiques de !'Organisation Mondiale de la Santé a 
apporté toute une série de précisions sur ce curieux problème d'actua-
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lité. Nous en extrayons les données s:.iivantes qui sont susceptibles 
d'intéresser nos lecteurs : 
« La propagation de certaines maladies d'un pays ou d'un conti­
nent, à l'autre, se trouve facilitée par les voyages aériens. Le déve­
loppement considérable de ce mode de transport au cours de la 
dernière décade a ainsi créé un problème de santé publique ... 
On s'est d'abord attaché, par une réglementation sanitaire appro­
priée, à empêcher que des voyageurs en incubation de maladie, ou 
simplement porteurs de germes, ne transmettent ces maladies quali­
fiées autrefois de pestilentielles qui, dans Je passé, ont si souvent 
sévi, dans la plus grande partie du monde, sous forme d'épidémies 
meurtrières. Maintenant, les foyers, qui existent encore, de peste, de 
choléra, de fièvre jaune, de variole, de typhus et de fièvre récur­
rente, sont bien circonscrits et ne constituent plus un péril pour les 
pays voisins grâce aux dispositions du Règlement Sanitaire Inter­
national (Règlement N° 2 de !'O. M. S.). Les vaccinations et autres 
mesures sanitaires auxquelles peuvent être soumis les voyageurs 
sont précisées dans ce Règlement, entré en application il y plus 
d'un an. 
Mais il est une catégorie de passagers ne figurant pas sur les 
registres de bord des .avions qui échappent souvent à la vigilance des 
autorités sanitaires de contrôle, ce sont les insectes. Ceux-ci peu­
vent, en effet, prendre place dans la cabine des avions, ou dans la 
soute à bagages, être apportés avec les vêtements des voyageurs, ou 
même les fleurs qui leur sont offertes. 
Quels sont ces insectes ? Le plus souvent des moustiques, des 
mouches, des puces, des poux, parfois des tiques, des cafards, des 
blattes, des doryphores, et d'autres encore dont la présence est tou­
jours désagréable et peut même être dangereuse pour l'homme, les 
troupeaux ou les cultures. 
Le rôle que jouèrent, au coÙrs des siècles passés, dans Je dévelop­
pement d'épidémies, les transports maritimes et fluviaux est bien 
connu. Rappelons seulement les catastrophes dont fut responsable 
l'introduction d'anophèles à l'île Maurice à partir de Madagascar 
(32.000 morts au co'urs d'une épidémie de paludisme), au Brésil à 
partir de l'Afrique Occidentale (300.000 cas, 16.000 décès) et en 
Egypte à partir du Soudan par Je tra;fic fluvial, de la vallée du Nil 
(des centaines de milliers de cas de paludisme, des dizaines de mil­
liers de morts). 
Si l'on n'y prend garde, l'avion peut encore plus rapidement 
transporter les insectes vecteurs non seulement du paludisme, mais 
aussi de la fièvre jaune, des encéphalites à virus, de la maladie du 
sommeil, du typhus et de la peste, pour ne citer que les maladies 
les plus redoutées de l'homme pouvant être ainsi propagées. Des 
régions géographiques indemnes peuvent voir s'implanter des mala­
dies vétérinaires telles que l'.anaplasmose des bovidés, la maladie de 
Nairobi qui touche les moutons, !'encéphalomyélite, la peste et 
l'anémie infectieuse des chevaux, la filariose canine. Quant aux 
insectes nuisibles à l'agriculture qui peuvent être transportés par 
avion, ils sont nombreux : citons parmi eux les fléaux que sont Je 
doryphore, le scarabée japonais et même la guêpe banale. 
Le comportement des insectes dans un avion en vol a fait l'objet 
d'observations scientifiques rigoureuses. Elles ont révélé que les vols 
de longue durée, l'altitude, les changements de pression et de tem­
pér.ature, ne modifient pas de façon durable leur activité. Les vibra­
tions dans les appareils modernes sont extrêmement réduites. Aussi, 
les insectes qui ont pénétré dans un avion peuvent y vivre aussi 
longtemps qu'ils parviennent à se passer de nourriture, quand bien 
entendu ils ne trouvent pas sur place celle dont ils ont besoin. 
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On a découvert aussi que certains insectes pondaient leurs œufs 
à l'extérieur de l'appareil, quand celui-ci est au sol, sur les ailes, 
sur le fuselage, le gouvernail, et même sur les hélices ! Ces œufs 
ont été retrouvés au terme du voyage ; ni le vent, ni l'altitude, ni 
les changements de température n'avaient affecté leur viabilité. C'est 
ainsi que sur un seul avion des milliers de larves av.aient émergé 
des œufs et rampé à la surface de l'appareil. 
Il a même été signalé que des rats, et d'autres petits animaux, 
tels qu'oiseaux ou serpents, s'étaient introduits à bord d'avions· et 
avaient été transportés à de grandes distances. On imagine sans 
peine les difficultés et les détériorations mécaniques qui peuvent en 
résulter. 
Une surveillance stricte des aéronefs et des aérodromes est donc 
bien nécessaire. Mais cette défense passive n'est efficace qu'à condi­
tion d'être complétée par des mesures plus actives visant à suppri­
mer toute possibilité de transport d'insectes vivants par avion. 
Comment s'effectue cette lutte contre les insectes r Par la 
désinsectisation des avions. On utilise pour cela des préparations à 
base de pyréthrines et de DDT contenues sous pression dans de 
petits réservoirs métalliques (bombes - aérosols). 
Mais matériel et dispositifs utilisés varient d'un pays à l'autre, 
tout autant que les formules d'insecticides et les méthodes employées. 
Certains pays désinsectisent leurs avions au départ, d'autres en cours 
de vol, d'autres à l'arrivée. Les uns se content d'une seule opération, 
les autres estiment que plusieurs désinsectisations sont indispensa­
bles à leur sécurité. 
En fait, la plupart des gouvernements ont élaboré en fonction de 
leurs besoins propres une réglementation qu'il y aurait intérêt à 
uniformiser et à améliorer, compte tenu des progrès ré.alisés récem­
ment dans le domaine des insecticides et de leur emploi. L'applica­
tion à l'intérieur des avions de nouveaux vernis à base de résine 
contenant un insecticide puissant à' effet durable est peut-être la 
solution la meilleure et la plus simple du problème de la lutte contre 
les insectes dans les transports aériens... » 
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